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NOTRE 

iMBIËMJtl 
♦  

D*pais pl«B «te trente ans, que nous 
vivons sous le gouvernement de la Répu- 
blrqtie, nous attendons la réalisation de 
notre idéal. 

Pour Ja^lûire de la Balrie Française, 
pouria prospéré té nationale, pour le bon- 
beurdu peupie, il t«it un idéal de Patrie 
et de bon pouvernearont. 

On a essayé de faire croire au peuple 
Français, que lejDeilleur mode de gou- 
vernement est laRéj wblique etlesoitoyans 
qui .ont accepté ce mode de gooverae- 
guut, .liant compris de di»r«ntes façons. 

Ponr tes patriotes, 'pour les sincères 
républicains, le régime républicain de- 
vait permettre de faire l'accord de tous 
les partis dans l'intérêt national. 

Nous avons pour idéal de gouverne- 
ment, une lépublique ouverte à tous 
les citoyens et exempte de reproches. 

Malheureusement, les électeurs ont été 
induits en erreur et le suffrage universel 
a été-exploité an profit des intrigants qui 
un t. trafiqué de Ja République. 

Les amcJeaa irréconciliables ont formé 
le parti opportuniste composé des rené- 
gate, des traîtres, des plats valets et de 
tous ceux qui,pour de l'argentée sont mis 
au service déJaHaute Banque Internatio- 
nale. 

Depais 1870, le prétendu gouvernement 
ëe la République, n'a servi que des inté- 

,. La nation a été reléguée au dernier 
plan; le&exrjoileurs de te ckote publique, 
oat teaé ittTjMriaKw an.foniiMntleyaya 
I pîjpapnnt in gianiin nnrrifirfti, parce 
que i'aieaeaient/de la nation, ta constnic- 
tien de» torts et tes grands approvision- 
nemeets militaires leur permettaient de 
s'enHchir. 

A mesure queces messieurs ont pris 
du vautre et qu'ils sont devenus de hauts 
{fiartifliMiMiwn) létia propriétaires et des 
fantteis, tenr: pttriotietiie a disparu; ils 
seaont mis dam l'affaire Dreyfus, qui 
leur est apparue comme un nouveau 
moyen de se procurer de l'argent. 

L'Affaire Dreyfus, ayant montré au peu- 
t'.Iiaucais, la rapacitaet lagredinarie 

la Finance internaliûnale.qui a orga- 
nisé un £lat dans l'Etat, qui mène la 
Fraaee à,la Bàneet au démeaobrement; 
lesbanaMteinasae seul levés, ils ont 
protesté et ils«e sont note en travers des 
intaiBiesthine bande de malfaiteurs pu- 
blics. 

Qa'prô4lile plus itifame, que la tra- 
hison de sa, patrie au profit desétrangers; 
surtout lorsque nous constatons, que 
pour arriver à foire égorger la France au 

Itre partout. 
Jtfûwnawnament deloups-cerviersqui 

a pris le titre de défense répoMoaine, a 
aqwff terarirrirrî des anafahistee, qui 
se sont livré»* des actes de brigandage 
sur te «tue pabliqaey dans des églises et 
partout où cela leur a paru propice pour 
lexàUage. 

Quelques milliers de banquiers et leurs 
vatote, «wntemie par des malfoiteurs pu- 
blics; sont parvenus à sewei; la terreur 
an «riueu d'ane population de Irerde-tept. 
millions d$nkHétimu. 

'Sousprétexte de défense républicaine, 
en*terwrisé-tee honnêtes gens.ona cor- 
rompu tetrt ce qu'on a pu corrompre, on 
a emprisonné ou banni du territoire 
les énergiques citoyens qui ont essayé de 
défendre la patrie en danger. 

Nous, qui avons pour idéal de Répu- 
blique llûoaaôtelé, la justice, Ja liberté, 
nous comprenons que la prétendue dé- 
tensexepiiblicaine n'est que la défense 
date proie dont la Haute Banque s'est 

La République nationale doit perfec- 
tionner nos lois et nos institutions; elle 
doit «avoir organiser les secours publics 
d'une manière générale et efficace, en 
recueillant les entente abandonnés, en 
créant des établissements pour venir en 
aide aux indigents valides, en augmentant 
le nombrede8asîtesde convatescenseet 
les maisons de retraite pour les vieillards 
sans famille. 

Notre idéal de République exige une 
sage adiaittistration, capable de ntelteer 
des économies applicables à l'extinction 
de la dette publique. 

Notre République doit être la chose de 
tous; elle laissera la plus grande liberté 
au peuple, mais elle réprimera la licence. 

Tout en laissant à chacun sa liberté de 
conscience, la véritable République saura 
remettre les aigrefins de k Bourseà leur 
place ; elle ne permettra pas à de. préten- 
dus libres penseurs, d'opprimer les 
membres de m religion catholique. 

Les électeurs des campagnes ont ac- 
cepté le gouvernement de la République, 
à la condition que partout où il y aura 
des églises et des curés, il soront res- 
pectés. 

Notre idéal de République exige que le 
suffrage universel, qui est sa base, soit 
respecté dans la grande majorité des 
électeurs qui sont chrétiens. 

Un gouvernement, ayant la.prétention 
de détruire la foi religieuse de trerUe- 
srpt-milliwis de citoyens, au profit de quel- 
ques milliers de trancs-mtçons, n'est pas 
un gouvernement, c'est, encore moins la 
défense républicaine, c'est tout-simple- 
ment la tyrannie de la Hante Banque. 

Nous qui avons pour idéal un gouver- 
nement basé sur L'honnêteté, sur. la justi- 
ce, sur fa liberté et sur la loi de, la. majo- 
rité, nous nous dressons énergiquement 
contre les faux républicains, accapareurs 
de places, accapareurs de mandats, acca- 
pareurs de privilèges; au détriment des 
hommes de mérite et au détriment dés 
intérêts de la patrie et du peuple. 

Nous disons bien hautement à ce ra- 
massis de vulgaires intrigants, enrôlés »u 
service de la Finance: « Vousn'étespasdes 
républicains, vous n'êtes pas d'honnêtes 
gens, puisque vous osez dire qu'en politi- 
que il n'y a pas d'honnêteté et qu'il ne 
doit pas y avoir de justice.-» 

Je conclus, en criant aux honnêtes 
gens, qui forment la majorité du peuple 
français: * Citoyens, la patrie est en dan- 
ger! Défendez-la, contre les ennemis de 
l'intérieur; devenez les maîtres chez vous; 

i sachez défendre vos droits et faire res- 
pecter l'honneur national et Les intérêts 
publics. Sachez enfin, vous faire repré- 
senter au Parlement par des hommes 
dignes el capables de réaliser notre idéal 
de République. 

Charles MERS. 

[    ■*     -. tuaM 

Pour la Patrie, pour le Peuple, la Répu- 
Wique doit être nationale; elle doit réunir 
tous les Français, dans un idéal de justice 
de prospérité et de grandeur nationale ; 
cetio^Wiitij^tHtrtégrarité du territoire, 
pour laquelle l'Alsace et la Lorraine doi- 
vent revenir à la France; mais, il ne doit 
pas entraîner dans des guerres de con- 

La République nationale doit apaiser 
les haines, calmer les esprits inquiets,en 
donnant te sécurité à la Patrie et à tous 
les citoyens; elle doit assurer te paix 4 
L^xtttteur et à l'intérieur, en s'appuyant 
nav pteooaeaat i^rte janliee 'Wpvawniee 
par des magistrats iiicomiptibtes. 

INFORMATIONS 
POLITIQUES 

La défeiwe du «uHrage uni véniel 
Dans son article de la semamo dernière, DOlM 

honorable correspondant, M, Charles Melis, a ei- 
I gnalé les.abus dontsouffre le suffrage universel. H 
s'est applique à.démontrer que les électeurs, eu 
grande majorité, ne sont pas libre» d'exprimer 
leurs-désiss ou leur volonté et que, trop souvent, 
le corps électoral subit le joug de comités poli- 
tiques ou de gen» sans scrupules qui tripatouillent 
les scrutins ou empêchent les candidats indépen- 
dants à se faire entendre ilans les rentrions publi- 
ques, si bien que les élus ne «ont pas une émana- 
tion de la majorité, mais d'une minorité bruyante 

I et audacieuse. 
Au moment même où M. Charles Maiss s'inquié- 

l tait de cet état de choses, des hommes dévoués 
cherchaient,» Paris, a défendre le suffrage univer- 

I sel contre les sbus dont il souffre. 
On parle, en effet, de la formation d'une i Ligue 

.de défonse électorale. » 
Encore une Ligue, dira-t-on, oui, 'et «pi as», 

espérons-le, la bonne fortune de os ipeuvoir être 
combattue, du moins ouvertement par personne. 

C'est M. le Comte de Dion, industriel, qui en a 
i émis l'idée dans une lettre su Petit Journal. 

Abondance de ligues ne nuit pas, a une époque 
où chacun éprouve le besoin d'être protégé, défendu 
contre les forbaosqui détiennent le pouvoir, et c'est 
un signe des temps que celte sensation d'insécurité 
qu'éprouvent: les citoyens abandonnés à eux-mêmes 
et couverts par leui seul droit. 

Mais le suffrage uassersel a donc besoin d'être 
défendu, lui aussi t N'est-ce plus le souverain f Si, 

< mais un souverain mineur, en tutelle, dont toutes 
le* dédisions sont fsussées ou cassées quand elles 
n'sgréent pas aux tyranneaux qui l'exploitent. 

Par la Ligue qu'il veut créer, M. de Dion entend 
émanciper le siiffrage universel, faire respecter «es 
décisions et sssoreria sincérité des touenkaIssus 
électorales. 

VWAo 

Les adhérent* s'engnperaisntisimplement: 1- à 
voler toujours ; 2 a recruter des adhérents; 3a 
employer toute leur mlluenoe a faire vsser les étea- 
teurs qui les entourent; 4- S surveiller les urnes 
les jours d'élections. 

Ce programme n'est n ullement limitatif. H va sans 
dire que les ligueurs ne négligeraient pas as révi- 
sion des listes électorales, qu'ils assiirensejit le 
repos des morts, qu'on a fait trop souvent voter, 
qu'ils veilleraient A- la radiation des «lecteurs frappé» 
d'incapacité légale. .Les ligueurs ne manqueraient 
pas de protester si des absenta ou des agonisants 
figuraient sur les liates-d'êmargement. 

En lin, ils s'emploieraient activement à rôlorraer 
tous lesabus, à éviter les cambriolages, a assurer 
le maximum d'exactitude au scrutin. 

On ne peut qu'approuver et appuyer l'idée du 
■ gentilhomme-mécanicien, >. et il n'est pas dosteux 
queJa Ligue de défense du suffrage univeœel ne 
constitue bientôtluMforuùdjhlc armée qui usudra 
aisément en échecJa jMliasd** cajobriolsius offi- 
ciels. 

Est-ce cette perspective qui commande le silence 
aux orgsnes ministériels? 

A propos du congrès socialiste 
de Lyon 

Les élections Approchent, et tous les partis se 
disposent à1 prendre leurs positions de combat. 

Les -socialistes que l'on redoute à si juste litre, 
discutent, depuis deux ans bientôt, sur l'opportuni- 
té do joindreleurs-efforts àeetix des groupes svan- 
cés de la bourgeoisie vadieste. 

Après le congrès de la salle Wagram à Paris où 
les guesdistes se sont séparés bruyamment des 
socialistes ministériels, voici le congrès de Lyon 
qui vient de marquer cette semsine une rupture 
définitive entre les vieux socialistes français Blsn- 
quistes, Broussistes et les représentants du socia- 
lisme Jaurès, Millerand. Viniani. 

Les socialistes français ont quiUé la salle du 
congrès en déclarant qu'ils ne voulaient avoir rien 
de commun avec les ministériels. Ces derniers, 
libres dès lors de manifester leurs sentiments 
sur là participation d'un coUecliviste ou soi-disant 
tel A un gouvernement bourgeois, ont déclaré par 
la voix dé M. Jaurès que l'avènement d'un socia- 
hste su pas voir, avait été Uawgno de l'accroiaaance 
du socialisme. 

Déjà le citoyen HubertLagardette, qui s'était dis- 
tinguâ4usquVce jour par son opposition à M. Mil- 
lerand, n'avait pas hésité à écrire dans une revue so- 
cialiste des Etats Unis, que « depuis l'entrée d'un 
socialiste au ministère de France, l'organisation 
ouvrière avait vivement progressé > et il s répété 
au congrès de Lyon que « l'œuvre do Millerand au 
ministère était excellente.' » 

Enfin, le citoyen Groussier lui-même, tout en 
continuant è regretter l'action collective d'un socia- 
liste et de ministres bourgeois, s'est vu forcé d'a- 
vouer que i l'oeuvre personnelle de Millerand était 
au mieux des intérêts du prolétariat. « 

Donc, la politique poursuivie par .MM. Jaurès et 
Millerand semble donc avoir l'approbation do la 
majorité du monde socialiste. 
.Cependant, ce succès des socialistes ministériels 

nous parait être encore une victoire A la Pyrrhus. 
Cela nous rappelle l'histoire de Gsmbetta qui 
aprôs avoir été porté su pouvoir par las socialistes 
de 1889, tomba tout & coup en 1879 sous les accu- 
sations de modérantisme et de tiédeur. 

Après avoir été acclamé dans, les réunions publi- 
ques comme socialiste intransigeant, Gambetta dut 
se retirer de la salle St-Blaise 6 BelleviUe, devant 
les huées de. ses anciens électeurs. Cest alors 
qu'il leur lança ces paroles mémorables : • Esclaves 
ivres, j'irai vous chercher jusque dans vos repaires! > 
"Koas croyons fermement qu'il en sers dé même 

de Jaurès et de Millerand. Ces deux hommes sont 
des bourgeois ambitieux, comme l'ont été naguère 
Thiers *t OtmbKla. Ils se servent du peuple CT6- 

duie.pour amver.mais n'épnou vain*aucun sentissent 
démocratique : sincère. Quoi qslil en soit, tout le 
monde reconnaît que l'entrée dé Miilerand au uuais- 
lère s fsit faire un pas décisif su collectivisme. 

On peut donc se tourner vers M. Waldeck-Rous- 
seau et lui demander: ■ Pouvez-vous douter à pré- 
sent de l'effet funeste de cette alliance. ■ 

Vous vous-êtes fait élire en prenant l'engagement 
de combattre les doctrines collectivistes; et ee sont 
les oaUactivistos eux-mêmes qui déclarent que 
voua avei admirablement «envi leurs doctrines) et 
que leur parti, grâce a vous, a accompli des pro- 
grès inespérés. 

Lorsqu'on le poussait un peu, M. Waideck- 
Rousseau, affectant une grande assurance, citait 
les paroles de Guesde, de Vaillant, de Groussier 
—Les voilà,- les vrais coHectiviseesdangereux. S'ils 
son t ai tméoontents, c'est que- la. présence .de Mille- 
rand dans mon ministère ne profite pas Sieur po- 
litique. 

Et les amis del'éminent homme d'Etat s'écriaient 
avec des sirs entendus : i Comme il est fort ! > 

Dès lés premières paroles échangées ail congrès 
de Lyon, ce dernier prétexte tombe en ruines. 

Il ne reste plus rien, rien,plut une raison, plus 
une excuses M. Waldeck-Rousseau ponr expli- 
querla trahison de tout son passé. 

En 1895, S Roanne, il définissait en -termes très 
précis son opinion, son parti: « £e sont les évése- 
> .m«nlB,diéttit-il, et le rôle qu'il.est «ppelé a rem- 
> plir qui déterminent clairement, fatalement, l'sp- 
• pellation qui lui convient; il sera, il est, .ayec.un 
• sens que rien ne peut obscurcir, républicain et 
» ■ conservateur. 

> Etre républicain eonservatear, c'est nnjour- 
i d'hui, ce sera S coup sur demain s*sttseàer iaé- 
»■ tesnUntomeal aux primates ie Ja KiuouiSitn 
> française pour les défendre contrei-de nouvelits 
» entreprises avec la même sadaur et 4s oame 
• Jermeté que .nous avons. mises, a les défendre 
> jadis contre Is réaction- > 

Il est aujourd'hui le collaborateur, le- complice 
de ces t nouvelles entreprise». » 

Et les ennemisqu'il ilé.FKmçait si vagoareaseoisnt, 
il y s quelques moi», le sèmeraient maintenant et 
le désignent sinsi : 

— Cet nomme a nervi admirablement nos des- 
seins. C'est un fsit indéniable. 

Les Anglais an Chine 
La liépubliifue ajHialysé un rapport que vient de 

publier la IV«»<niin<(<r GmetU sur les oséastiens 
de Chine. 

Ce document est nemanqutUe sous plusieurs 
rapports: psr.son ineptie dîahordySt'eAStiite parla 
rage gallophobe qui y éeMe à chaque ligne. 

Voici, par exemple, le jugesseat que «ente ie cor- 
»8pondant de la feuille anglaise sur nostraupes. 

< Sous le rapport de la tenue et de la discipline, 
Ces Essnçois sont au-dessous de .tout. A .-moins 
qu'on Ae, mette le cuapasdage, et le brigandage au 
nombre des qualités militaires, l'armée fcaaçsise 
est abjecte. • 

C'est brutal, insolent,goujat, — bref, sien an- 
glais. A travées ces éructations d'injures, d semble 
que l'on sente passer les vapeurs du.-gin, du wi-sky 
et autres liqueurs spéciales aussi alcooliques que 
britanniques que tout bon reporter anglo-saxon ne 
néglige jamais de cultiver, même et surtout en 
voyago. 

Le correspondant de la Wrslmt'niter Gatellt qui 
est un si parfait voyou est, malheureusement pour 
son journal, un moins parfait menteur. Il ment 
comme un ivrogne avec une maladresse enfantine. 
Avant de « hoqueter » son rapport, entre denx 
< cocktail ». il aurait dû au moins prendre connais- 
sance des ordres du jour du marechsl de'Walder- 
see et de ceux du général anglaU Gaselee plus élo- 
gieux les uns que les autres pour les"troupes fran- 
çaises. 

Mais notre homme avait probablement trop soif 
pour prendre le temps de lire quoi que ce soit. Il 
n'a même pas lu les récits publiés par les journaux 
anglais sur les exploits au Transvaal des fameux 
Brabant-horses, incendiaices, voleurs, violeurs, 
massacreurs de femmes et d'enfants. 

("esta peine si ce correspondant'«péoial!—•eh! 
combien I — s-retrouvé une nieur «Wstefiigenee 
pour se rappeler que ls Russie était l'alliée de la 
Fraaee. Alors, aux iajures copieusement vomie» 
contre naa .aekUts, HnjaOajre IMI emaroast 
d'sjoaser sur 4sa aeldats nusses eettossarsan lapi- 
daire: 

t Ce sont des brutes, <(iio leurs officiers mènent 
comme des esclaves... - 

Les AUemsnds eux-mêmes ne trouvent paa-giàoe 
devant ce stratège pour bacs. Les soldats du.Kai- 
ser sont,. d'après lui < lourds - et tests » ; ce sont 
« des .machines et même «sseï mal montées >. 

Bref.seion l'enwsyê de la W^ttnumter, il n'y a 
au monde de.non, de beau, de .bravent da discipli- 
né que le soldat soglais. Le reporter baitannique 
n'admet qu'use uniifueexoeplion en l'avour de l'iii- 
lanVrie japonaisedont il l'ait le plus (grand Aloge. 

Cela me rappelle une conversation que j'eus, il y 
a quelques semaines, encbemin.de 1er, avec un 
soldat d'infanterie de marine, retour de Tien-Tsin 
et de Pékin. 

Le brave t marsouin » sdmunit beaucoup, lui 
aussi, la bravoure des soldais japonais avec des- 
quels, disait-il, les Français avaient fraternisé tout 
de.suite. 

— Et les Bosses? denundarje... 
— Les Busses ont bien ma relié aussi. 
— Elles Allemands'.' 
— Ras mal... 
— Et les Anglais'» 
— Les Anglais? 
Mon t marsouin » haussa les épaules, et, comme 

i'iusislAis : 
t En fait d'Anglais, nous n'avons guère vutme 

des c cipayes >, et ils avaient la... frousse tout 
le temps I > 

Courrier Parlemenêmre 
La-semaine parlementaire n'a pas été des plu 

chargées. En-effet, nos honorables n'ont pas voulu 
laisser passer, quoique anti-olèriesux, - les: (êtes «la 
ls Pentecôte,- sens prendre un oongé d'une hui- 
tmne^e jours. 

Ils «ont rentrés au Palais -BoHrbon jesdidernier. 
Mais, ils n'étaient pssfaicereentraÀnde'sepreDdre 
le travail. Ils se sont bornés à fiser l'ordwe-du■ jo»r 
pour1 les séances ulsériesres. 

L'interpellation de M. Drumont sur les agisse- 
ments de Lutand, préfet d'Alger, e^*Wj«iotoà«)eUe 
de M. Marchai, sur les événements d'Algérie. 

M. Drumont ayant qualifié -le.pr*tet #As»er 
• d'sssassin et de misérable, » WaMeek4tosswesu 
s cru devoir, sans attendre la discussion ■de l'iater- 
peHation, oottvrir'son subordonné. 

M. Lasies a déclaré que eek» ne posvait -étonaer 
personne,et M. Charles Bernard a ajouté au milieu 
d'un tapage iniernal dea radicaux et-des-socialistes 
que, ■ puisque le Ciouvernemeét a pour minislwun 
Monis, il pouvait ■sien avoir oemmeprtfctwn-Lu- 
tand. > 

Cela nous promet une séance des plus mouve- 
mentées, lorsque les incidents d'Alger seront appe- 
lés à être discutés. 

LALCWLISME 
SRI 

L'alcool «t la folio 
(sm«) 

Le délirant alcoolique est souvent dangereux, 
car les hallucinations qu'il éprouve, peuvent revêtir 
one forme spéciale et le pousser su «hne ou su 

suicide. En effet les halluéinations de la vue et de 
l'ouïe prennent chez lui un aspect obsédsnt qui lui 
inspire parfois les craintes les plus vives ou une 
ardente colère. 

L'alcoolique voit des animaux qui le menacent; 
ce sont des chiens enragés qui le poursuivent et le 
mordent, des chats furieux qni lui sautent S la 
gorge, un chevalqui leculbuteetle foule aux pieds; 
d'autrefois il est submergé par les flots d'une 
rivière, d'une inondation. Il sent une douleur signe 
en un point quelconque du corps et se croit stteint 
é'«n-.n.ii.aia»»Blc 

Un soir, nous travaillions dans notre cabinet, 
quand un .coup de ■ sonnette formidable pataolit; il 
était inès uVniuuàt el nous rions kattmsmdaMcau- 
rir ù la porte, certain qu'on venait nous chercher 
pour un cas urgent. A peine, la porte ouverte, un 
in individu se précuite jusque dans notre bureau 
eu nous bousculant: ayant reconnu dans l'auteur 
de cette brusque irruption, un cafetier du, voisinage, 
nous nous doutâmes de suite Ï» robjet dé sWraite'. 
Il noux expliqua -an rtfct avec la plus entière con- 
viction qu'à peine.couché il avait senti son cœur 
s'ouvrir en deux, le Sang lui remoBterdahs la tête 
et la saletéffj lui descendre dans les jambes pour 
l'empoisonner. 'Notre conviction était faite; des 
libations plus copieuses que d'habitude avaient 
provoqué une crise de délire alcoolique chez un 
vieil intoxiqué, (vous renvoyâmes se roiichnr.apivs 
lui avoir prescrit de l'opium A forte dose, lieux 
heures après, on ■revenait nous chereher parce que 
la crise avait repris: son lit, disait-il, -faisait exprès 
de basculer pour empêcher son oœnr de se -refer- 
mer et il voulait mettre le teu s Ja maison ponr dé- 
l ni ire les myriades d'insectes qui cherchaient t 
boire son sang. Chose-rare! il a été'possible d'à r- 
reeher a ses mauvaises halJttodescethomBrie-STriv* 
à un pareil degré ■ d'alcoolisme et ■de le -ramener t 
la sobriété et « la santé. 

D'atirresalcooitiraessont bien .plus dangereux, 
parce que leurs -hallucinations produisent-chez eux 
la folie spéciale, appelée délire des perseeartions. 
Ils votent des nommes qui se moquent d'eux, qui 
les montrenl an dcigt,-qBi'le»inenB«eiit*ils -enten- 
aVnJb-des -voix qui les -raillent, quf le» infurient, 
grossièrement-le phu»-souvent, qui leur -aononeenl 
des revers-de fortune, -des mamears intimes, qui 
prédisent leur-mort. Sons l'influence de een «allu- 
ouaMB»» raptllu», Sis■laaastraT'Saistrirj<»Jal IsBil'  ~ 
SBrréel, -cherokent Tsateande leurs -tssutnettts, 
aeeasent tetlo eu telle perse mie avec q«i ils amen 
quelque disoussien, s:en prennent parlais a des 
gens qu'ils ne cennaiseent fas ou du moins fort 
peu,«l>fiaissent pardeveniceux-nM-ntes peraéoH- 
teurs. 

La dernière ép»iio est feailohie+t l'alceolisRW de- 
vient criminel: il tue ses parents, sa i femme, ses 
enfants, aeaamiis, »n rival, un eoncarraat, voire 
un inconnu absolument indSeasif sui Manlses urèoe- 
cupstiona I aromai ses, si aas» 'lui I aasifjpttit pis» 
spréoislement ■quelqu'un, suivant Ilsaopiration du 
moment ou le naaard dels |MMMN| 4e «dos .sou- 
vent. Tant pis peur celui qui ksi tombe -sous la 
main, on ce moment de ablie; i'aleoolisue tue oslui 
qu'il trouve sur «on passage.et la pli>|witdu tea*»s 
noise soovient.plas du oome-qu'il a oonmis. U>se 
tue lui-même et serait bien incapable le plus sou 
veut, ai on éaawnvsit, de diresponrquoi il sefeu. 

Ça Jui est venu, commeicela, an soir, ssnitrjsan- 
daat ohanler.... le pessoasBt. 

Noa» rewendroos plus tard sumeke ifseaakm du 
craow alcoolique, car ««s -duvans terminer i'sx- 
pasé. de c* qu'est le délire-alcoolique en partent des 
crises aiguës auxquelles on donne quelquefois'plus 

" ment le nom dedelununi (IVUMISK. 

sectains oas, la -crise dettiraate twiil un 
aspect tout spécisl et particulièrement effrayant et 
aaséae -«afàtsasssit 4a mort. <t*ssm laWsannaarts 
jsmais les tableaux qu'il nous a été donné de voir 
parfois et nous uro-yoïuque le-réoit de enrtaina de 
ces faits intéressera plus nos lecteurs qu'un exposé 
didactique. 

Il y a onze ans, étant encore étudisnt, nous 
étions de gardes l'hôpital un dimanche après-midi 
quandon nar.sr»ppala, pour nu malade que la. ptliee 
venait dfoastie* sud sordradu ooumuseare. C'était 
un riche négociant du dehors qui était venu avec 
deux amis pour préparer nne grande affaire et était 
allé avec euxili»;r éamJainokUt-or réassurant. Le 
repas fut exquis et surtout très bien arrosé, puis- 
qu'on en était à la quatrième bouteille de bourgo- 
gne quand le négociant en question se leva sou- 
dain de ss chaise et menaça l'un de ses amis de lui 
casser la tète d'un coup de carafe.On crut- d'abord 
è une piaissnterie, mais devant «es yeux «égard» 
et injecles.de aang,sa bouche convulsée et écu- 
mante, ses cris rauques et entrecoupés, sès-fenars 
démoniaques, 1 ta assistants EeootiuuiTiil que^usl- 
que chose de grave lui était.arrivé. Unie mit .tant 
bien que mal dans l'impossibilité de nuire et,comaie 
aucun hôtelier n'eût voulu le recevoir dans cet état, 
on avertit le commissaire qni le fit conduire d'ur- 
gence à l'hôpital. 

Quand nous arrivâmes près de lui, quatre infir- 
miers robustes avaient peine è le maintenir tiens 
son lit où il se roolait frenétiqas aient en poussant 
de vrais hurlements, darlasaitiqu'il voulait partir, 
qu'il ne voulait passe leisaer Stuaagler et qu'rtjpor- 
ternit plainte au Présidant ^ie la liépablique. Sa 
face était, rougs.et cfljagastiûanée„ses jeux déme- 
surément ouverts, le^loLle de. l'n-il uijectô de sang 
et se convulssnt parfois en haut; la peau couverte 
de larges gouttes de sueur était brûlante, soneceur 
battait violemment et son pouls était excessive- 
ment fort et plein: ses lèvres étaient cotrrertos de 
sangear il sMtaitmorduilsiwIeemoiivementoaV'sor- 
daans* »t le ncHu terrible Kleiaa face. Matra pé 
sence lui rendit un calme aaasayr, corasseil^r- 
rive souvent— chose mTi*T|¥r'rf* — ifaand les 
dclicsnu.de cette espèce se trouvent en .passeac» 
du médecin et non des suhaltecnes. Noua en profi- 
tàmes pour lui {aire absorber a grond'peine, car. il 
les recracha trois 'fois, quelques pilules d'opium 
qui amenèrent nn pendassoupissesient. T)escrises 
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